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Prologue
22 août 1498
Sœur Radegonde hésite. A-t-elle bien entendu ? Il est si tôt ce matin. Pourtant, on agite une seconde fois la cloche de la porterie, c’est certain. Un pèlerin égaré ? Ce serait péché que de lui refuser l’hospitalité. Peut-être s’agit-il d’un misérable, d’un malade ? Elle doit aller voir. Elle repousse son édredon, se lève dans un grand effort. Elle est brisée, son dos est endolori par l’âge. Elle aimerait quitter ce poste au sein de l’abbatiale. C’est trop de responsabilités. Trop de contacts avec les laïcs. Trop de marches en pierre à gravir ou à descendre entre sa chambre et la voûte de l’entrée. Il lui semble que ses articulations pourraient se rompre à chaque pas. Elle se sent parfois comme un de ces vieux pantins désarticulés qu’elle admirait les jours de foire, lors de ces théâtres improvisés qu’elle adorait dans son enfance. Elle entend le vent du sud qui crie dans la nuit. Ce n’est pas bon signe, pense-t-elle. On dirait le rire de Satan. Elle frissonne.
Devant la lourde porte, elle ouvre le guichet. Pourvu que ce ne soient pas des brigands, des troupes d’Espagnols, des Maures en quête d’or ou de chair fraîche auprès des jeunes pensionnaires de la communauté.
— Qui est là ? articule-t-elle dans le froid glacial, relevant sa capeline.
Elle n’entend qu’un souffle et des sanglots.
— Vous demandez l’hospitalité ? insiste-t-elle.
— Tenga piedad, prononce une voix. Pitié pour le bébé.
Le silence de la nuit est brisé par les cris d’un nourrisson. Presque instinctivement, sœur Radegonde ouvre la porte. Devant le porche, un enfant emmailloté est dans les bras d’un garçonnet d’une dizaine d’années. Près d’eux, un panier rempli de bijoux. Un vieil homme s’enfuit avant de s’immobiliser et de se retourner vers la moniale. Il répète à plusieurs reprises :
— Pitié.
La sœur saisit la main du garçon, maladroitement. Le nouveau-né cesse de pleurer. L’homme rejoint un groupe d’une dizaine de personnes qui l’attend en contrebas, sur le chemin, auprès d’un chariot rempli de malles, de meubles que tire un âne. La pleine lune éclaire une femme qui prie à genoux. Les autres psalmodient des chants hébraïques. Le vent porte leurs voix dans le ciel. Sœur Radegonde est saisie d’une forte émotion. Elle se sent investie. Choisie.
Les Juifs ne sont-ils pas le peuple de Moïse ? Nul doute qu’il s’agit encore d’une famille espagnole fuyant les persécutions et contrainte à l’exil par un décret d’Isabelle la Catholique. Des milliers ont tenté de rallier le royaume de France pour échapper à l’Inquisition.
Elle referme la porte en tenant par la main le garçonnet. Il serre toujours le bébé contre lui. Elle entend le groupe reprendre la route. Un sanglot déchirant, plus fort que les chants, lui arrive droit au cœur. Un sanglot de mère. Elle observe le nourrisson en murmurant :
— Qui es-tu, toi, pour être abandonné de la sorte ?
La moniale doit prévenir l’abbesse. Elle hésite. Elle monte dans sa cellule et fait asseoir le garçon sur l’unique chaise. Elle va chercher une panière qu’elle garnit de linge et y dépose le nouveau-né. Comment le nourrir ? Les cuisinières de l’abbaye auront le nécessaire, sinon il faudra lui trouver une nourrice. Elle jette un coup d’œil dans le panier. Il est plein de bijoux. De pièces en argent. Une fortune.
Le bébé gémit. Elle le prend dans ses bras et sent un objet dur dans son dos, sous les langes. Elle le démaillote. Une croix en or, incrustée de diamants, tombe en claquant sur le plancher. Sœur Radegonde pousse un cri de surprise.
— C’est pour l’abbesse, murmure le garçon. Je m’appelle Aaron Azdrach. Nous venons de Barcelone.
Stupéfaite, la moniale repose le nouveau-né dans la panière et ramasse le joyau. C’est un reliquaire avec, dans une cavité vitrée, une dent. D’instinct, sœur Radegonde se signe. Elle est prise de fièvre et d’inquiétude. Elle le cache sous son habit, sort avec l’enfant et le nourrisson, et va frapper à la porte de la révérende mère Camille.



Première partie
Antonella

1
Le mistral soufflait. Héloïse remonta le col en peau de lapin de son mantel et accéléra le pas. Ses cheveux s’échappaient de sa coiffe. Maman Madou avait beau lui répéter de se peigner plus soigneusement, elle avait une chevelure frisant au moindre souffle, à la moindre goutte de pluie. Machinalement, elle passait ses mains sur ses tempes pour tenter de cacher ses mèches vagabondes, en vain. Le soir, au moment du coucher, Madou brossait et embrassait sa chevelure. « Une chevelure de reine », disait-elle. Elle prenait garde de ne pas froisser le chainse à longues manches sur lequel étaient enfilés une cotte rouge et un surcot jaune.
Les vendanges étaient achevées. Le pays avait retrouvé son calme, les hommes étaient plus détendus, les femmes moins agitées. Le vin à présent vieillissait dans les fûts que les paysans apportaient à l’abbaye Sainte-Claire. Héloïse rencontrait des vignerons derrière les carrioles tirées par des ânes qui se dirigeaient vers le cellier des moniales. Son panier d’osier coincé contre la hanche, elle avançait plus vite qu’eux et les dépassait. Elle apportait cinq pintes d’huile d’olive. Madou était la meunière de l’abbaye. C’était une belle et une lourde tâche qu’elle effectuait avec conscience, soucieuse de satisfaire mère Marie-Madeleine, qu’elle vénérait, comme toutes les familles travaillant sur le domaine abbatial. La révérende mère jouissait d’une réputation de sainte. Elle était juste, honnête dans cette mission que la communauté lui avait confiée plus de dix-huit ans auparavant. Elle avait été l’une des plus jeunes abbesses de l’ordre cistercien, nommée à l’âge de trente ans à cette fonction et à ce titre. Elle avait pris le voile à quinze ans. Sœur de l’archevêque de Narbonne, elle se sentait prédestinée à occuper un haut rang et s’était appliquée à le mériter. Elle était droite, intègre, personne ne pouvait médire sur son compte. Elle avait engagé des frais colossaux pour agrandir les bâtiments, restaurer l’église, acquérir des terres, bâtir des granges, des moulins, creuser des caves. Si l’origine des sommes extravagantes dépensées pour cet énorme chantier ne laissait pas d’interroger, l’abbesse gardait le silence à ce sujet. Il se disait que c’était sa fortune personnelle qu’elle avait léguée à l’abbaye, comme il se devait, ayant fait vœu de pauvreté. Mais l’étendue des travaux et des achats était trop importante pour que les dons de l’abbesse les aient couverts en totalité.
Héloïse la voyait très rarement. Quand elle apportait l’huile à l’abbaye, elle était reçue gentiment par la sœur cellérière. La mère supérieure lui avait cependant adressé la parole par deux fois. La première alors qu’elle était encore enfant. L’abbesse était venue au moulin, rénové aux frais de l’abbaye, accompagnée d’une moniale. Elles avaient inspecté le résultat des travaux en silence. Héloïse les avait observées, un petit sourire à la bouche. Intimidée. Une aura de bienveillance se dégageait de l’abbesse. Pourtant, son attitude avait quelque chose de grave, de profond, qui appelait au respect. Son visage avait dû être très beau, très pur. Elle avait les yeux clairs, le nez court, droit, les lèvres fines. Héloïse la trouvait angélique. Il émanait d’elle douceur et bonté.
Ce jour-là, l’abbesse avait fait signe à Héloïse de la rejoindre dans la cuisine du moulin. Elles étaient seules.
« Tu es heureuse au moulin, Héloïse ? » avait-elle demandé.
Sa voix ressemblait à un chant, à de l’eau qui coule dans un ruisseau, fluide, limpide.
« Oui, révérende mère. »
Elle avait pris le visage de la fillette entre ses mains et l’avait contemplé : les yeux gris, profonds, la bouche parfaite, son expression de candeur. Elle avait caressé ses cheveux châtains échappés de la coiffe.
« Qu’est-ce qu’on va faire de toi, hein ? Tu seras bien trop jolie pour vivre cloîtrée. Bien trop jolie. »
Héloïse avait souri sans comprendre.
« Je veux être moulinière, comme maman ! s’était-elle écriée.
— Ce sont tes frères, Aulbert et Paul, qui auront le moulin. Ils feront comme aujourd’hui. Ils connaissent le métier. Paul s’occupera des oliviers et Aulbert de l’entretien du moulin. Tous deux feront la mise en tonneaux, en fûts ou en flacons. Toi, tu es une femme. Il faut te marier ou prendre le voile. »
Héloïse n’avait su que répondre, perplexe.
« Nous en reparlerons », avait dit l’abbesse avec un gentil sourire.
Héloïse était sortie de la cuisine, laissant la place à Madou qui venait d’entrer et à qui l’abbesse voulait parler. Mais elle n’avait pu s’empêcher de revenir sur ses pas et d’écouter leur conversation par la fenêtre ouverte.
« Elle m’est très chère, confessait sa mère. Quand je pense à la pauvre petite chose à peine vivante qu’elle était à sa naissance… »
Au bruit de froissement d’étoffe, Héloïse devina que l’abbesse se signait plusieurs fois de suite.
« Il faut oublier cette nuit d’horreur, murmura mère Marie-Madeleine, la voix brisée. Ce massacre affreux. Ces hommes affreux. Que Dieu les envoie en enfer ! Ils ne sont pas entrés dans l’infirmerie. Par chance pour vous.
— Héloïse ne sait rien. Je l’ai préservée de tout ça, dit Madou.
— Que Dieu la protège », conclut l’abbesse.
Héloïse avait été intriguée. Mais l’innocence de son âge avait posé un voile d’oubli. À présent qu’elle allait sur ses dix-huit ans, ce dialogue revenait sans cesse dans sa tête. Et son souvenir était doublé par celui de sa seconde rencontre avec la mère supérieure, en tête à tête, deux années plus tôt. C’était un jour où l’abbesse visitait les pauvres de la paroisse, comme l’exigeait sa charge. Arrivée devant le moulin, elle avait croisé Héloïse qui étendait le linge. Elle s’était approchée d’elle, l’avait contemplée, comme elle l’avait fait des années auparavant, avec cette expression de contentement et d’inquiétude mêlés. Elle avait murmuré, comme pour elle-même :
« Tu as tellement grandi, Héloïse. Tu es… différente maintenant. »
Puis elle lui avait demandé à voix haute :
« Tu as la foi, Héloïse ?
— Bien sûr, révérende mère. J’aime Dieu, la Vierge, et Jésus, notre Sauveur. Je prie chaque jour. »
Elle disait vrai. Sa foi était naïve, elle était convaincue de l’omnipotence de Dieu, de Son omniprésence, qu’Il voyait et entendait tout depuis le Ciel. Elle pensait que la Vierge veillait sur les femmes et elle s’agenouillait chaque soir devant une statuette en bois pour lui adresser ses prières. Depuis qu’elle savait marcher, elle suivait sa mère à la messe chaque matin dans la chapelle de l’abbaye destinée aux laïcs et pèlerins. Elle était émue, touchée, et proche de Dieu. Elle récitait le bénédicité et le Notre Père avant chaque repas.
« Aimerais-tu suffisamment Dieu pour lui consacrer ta vie ? Toute ta vie ?
— Je l’ignore, mère.
— Voudrais-tu intégrer le couvent comme novice, pour te familiariser avec la vie religieuse et réfléchir à un futur engagement ?
— C’est que je ne veux pas quitter maman Madou. Ni mes frères, avait répondu Héloïse.
— Je ne te force pas. Je veux que tu y penses, Héloïse. Que tu saches que tu auras toujours une place dans mon abbaye. Selon ce que tu aimes faire. »
L’abbesse s’était éloignée, laissant Héloïse interdite au milieu du champ. La pensée de quitter les siens lui était insupportable et les mots de mère Marie-Madeleine, pleins de mystère à son égard, l’avaient troublée pour le restant de la journée. En quoi était-elle « différente » ?
Avec le temps, la curiosité d’Héloïse s’était accrue. Elle avait cherché à glaner des informations auprès de sa mère, en vain. Maman Madou n’avait qu’une réponse : « Tu es comme les autres et tu es mon enfant. L’abbesse a voulu dire que tu es magnifique. Voilà tout ! »
 
Héloïse arriva à la porte de l’abbaye. Des dizaines de pèlerins se pressaient devant la sœur portière qui les laissait entrer sous le contrôle de la mère supérieure en retrait. Sans un mot, celle-ci leur indiquait l’immense bâtiment qui faisait office d’hôpital et d’hospice. Certains paraissaient épuisés de leur longue marche vers Rome ou vers Saint-Jacques. D’autres en revenaient, la fièvre et l’exaltation dans les yeux. Des miséreux demandaient l’aumône, leurs enfants en haillons derrière eux. Les sœurs leur donneraient pitance et vêtements propres.
Héloïse se fraya un passage, évitant de poser le regard sur les malheureux dont le spectacle la meurtrissait, la remuait, et pour qui elle éprouvait un sentiment d’impuissance. Elle passa devant l’abbesse qui lui adressa un faible sourire, avant de porter aussitôt la main sur son œil droit. Elle vacilla. La sœur camériste se précipita pour la soutenir. Elle se ressaisit, mais s’éclipsa en murmurant :
— Mes maux de tête… Ils me tueront. Je vais m’allonger dans l’obscurité.
Elle se retira en chancelant. La sœur camériste se tourna vers Héloïse.
— S’il te plaît, cours en ville avec un de tes frères chez l’apothicaire Bensalou. Il te donnera un remède, il connaît le mal dont souffre notre révérende mère. Va, ma fille. Je t’en prie.
Héloïse courut déposer les flacons d’huile dans la cuisine et retourna au moulin à toutes jambes.
— Maman, lança-t-elle, je dois me rendre à Narbonne. La camériste me l’a commandé. Notre abbesse souffre de la tête.
— Ces fameuses migraines, que Dieu l’aide. Va chercher ton frère Aulbert, qu’il attelle la petite charrette. Il t’accompagnera. Il connaît la ville mieux que toi. Il sait où est la boutique de Bensalou.
Héloïse s’était déjà rendue à Narbonne dont elle aimait le marché, où elle accompagnait sa mère qui s’y approvisionnait en denrées rares et en tissus. L’huile que le moulin produisait était en principe réservée à l’abbaye, mais maman Madou savait en troquer des petits flacons contre une paire de braies ou une culotte pour ses fils. Elle était connue des commerçants. On la savait joviale et causante, on admirait sa droiture, son dévouement à l’abbaye, le courage que cette veuve déployait pour tenir toute seule le moulin des cisterciennes. Ses deux fils l’aidaient, mais c’était elle qui menait l’affaire, personne ne l’ignorait. On commençait aussi à connaître sa fille, Héloïse. Ses rares apparitions attiraient les commentaires. Déjà enfant, elle se montrait singulière, drapée dans son sourire, dans sa beauté naissante, perceptible. Elle s’attirait les bonnes grâces de tout le monde.


2
Aulbert avait passé son bras autour des épaules d’Héloïse, assise à côté de lui sur le banc de la charrette. Son frère fredonnait, heureux de cette sortie en ville. L’âne peinait dans la chaleur du milieu de matinée. Le paysage était nimbé d’une brume légère, une de ces brumes de fin d’été, quand les nuits sont fraîches et les journées encore chaudes. Des hommes et des femmes s’affairaient dans les vignes, bien que les vendanges soient achevées. Il fallait soigner les ceps en vue de la prochaine saison. On saluait Aulbert et Héloïse par de grands gestes du bras. Bientôt, ils furent en vue de Narbonne. Le spectacle de la ville produisait à chaque fois le même effet sur Héloïse : il la grisait, l’excitait. Narbonne ressemblait à un vaste nid de toits rouges collés à la cathédrale Saint-Just-et-Saint-Pasteur qui dominait la plaine, fièrement dressée vers le ciel, rivalisant par ses volumes avec le palais des archevêques.
Ils pénétrèrent par la porte sud après un contrôle des sentinelles. Le fait d’appartenir au domaine de l’abbaye Sainte-Claire leur ouvrait facilement l’accès. Ils laissèrent la charrette sur la place Robert et s’engagèrent à pied dans les ruelles, Héloïse talonnant son frère, noyée par le flot des passants, le torrent de la foule. Elle était aux anges. Elle avait le sentiment d’avoir enfin un aperçu de la vraie vie. Au fond, c’était peut-être en ville qu’elle s’épanouirait. Au milieu des autres. Non sur les terres reculées de l’abbaye. Elle adorait ce foisonnement de mouvements, de voix, de cris des forains et des marchands ambulants. Elle aimait la diversité des gens qu’elle croisait : les femmes du peuple en simple chemise de chanvre et bliaud terne qui se mêlaient aux dames élégantes en cotte à manches longues sous des surcots au col en fourrure.
C’était un festival d’odeurs : le cuir, devant les échoppes des tanneurs et des cordonniers, le poisson, le fromage, le vin, les charcuteries d’Espagne, les bêtes devant les écuries et chez les maréchaux-ferrants. Héloïse observait avidement le fourmillement d’activités autour d’elle et humait le parfum de la ville à pleins poumons.
Son frère la prit par la main et l’entraîna dans le dédale des rues. Ils atteignirent le quartier juif, très animé, où se succédaient des ateliers d’orfèvres, des herboristeries, des draperies. Héloïse n’en perdait pas une miette, absorbée, captivée par le bouillonnement exotique d’effluves orientaux et de dialectes inconnus.
Aulbert s’engouffra dans une ruelle et indiqua à Héloïse une maison basse comme étant l’officine de Bensalou. Il avait lui-même une course à faire et il l’attendrait sur le parvis de la cathédrale.
Elle sentit la fraîcheur sur sa peau en pénétrant dans la boutique. Ses yeux mirent un moment à s’habituer à l’obscurité. Elle se trouvait dans un local exigu aux murs recouverts d’étagères. Des centaines de petits pots, de sachets ou de bocaux d’herbes s’y entassaient. Une longue table était encombrée de bassines, de flacons, de jarres. Héloïse avisa au fond de la pièce un four, un alambic, une balance. Un petit homme surgit de derrière un rideau rouge. Il portait une toque, laissant de rares mèches friser sur ses tempes. Il avait le regard vif et de longues mains qui contrastaient avec son physique. Il portait une ample tunique cintrée à la taille. Son visage laissait deviner sa sympathie, sa gentillesse, mais aussi de la gravité.
— Que puis-je pour toi, demoiselle ? demanda-t-il avec un sourire accueillant.
— Monsieur Bensalou ? Je viens de la part de l’abbesse de Sainte-Claire.
— Que lui arrive-t-il ? s’enquit-il sur un ton soucieux. Encore ses maux de tête ?
Héloïse acquiesça.
— Je vais lui préparer une potion au plus vite.
Il s’affaira dans la boutique, allant d’une étagère à l’autre, la mine préoccupée, sélectionnant les plantes et les décoctions qu’il déposait dans un mortier en bois. Il disparut derrière le rideau. Héloïse l’entendit piler les ingrédients. Il revint au bout d’un quart d’heure avec un flacon de verre bleu fermé par un bouchon en liège.
— Voilà, ma petite. Elle connaît ce remède. Elle doit s’enduire le front et les tempes durant deux nuits. Qu’elle porte une coiffe pour tenir le chaud.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ça, c’est mon secret, jeune fille. Je te concède qu’il y a de la marjolaine, de la lavande et des écorces de mandarine. Dans des dosages qui me regardent. Un apothicaire ne dévoile pas ses recettes.
— Et toutes ces plantes, à quoi servent-elles ? demanda Héloïse en désignant une étagère chargée de gros pots transparents.
— La liste serait trop longue, ma chère. Tiens, ici, du romarin. Il apaise, il calme. À côté, tu vois de l’aigremoine et du gaillet qui se mettent sous les oreillers pour faciliter le sommeil. De la menthe à mâcher pour les estomacs lourds. De la jusquiame, fleur maléfique et magique…
— Maléfique ?
— Elle peut empoisonner. C’est avec cette herbe que la magicienne Circé a transformé les compagnons d’Ulysse en pourceaux dans l’Odyssée. Mais bien utilisée, elle soigne les maux des jambes.
Héloïse était tout ouïe.
— Je ne vais pas énumérer toutes les plantes et fleurs, reprit Bensalou, ce serait fastidieux. La réglisse pour avoir une voix claire et la digestion facile, la sauge pour désinfecter et calmer les maux de gorge… Et puis il y a les fleurs qui soignent en fonction de leur couleur : les feuilles des capillaires pour la chevelure, les physalis pour la vessie, les fleurs jaunes pour le foie, les rouges pour le sang corrompu…
— Et dans les flacons ? Qu’est-ce que c’est ?
— Ce sont des onguents et des potions que je prépare dans mon alambic ou dans mon four.
Il montra un gros livre posé sur la table.
— Je me sers de l’Antidotaire Nicolas. J’y trouve mes recettes.
— Et il y en a pour tous les maux ?
Il la regarda, surpris et amusé.
— Tu es bien curieuse, mademoiselle.
— Pardonnez-moi. Je vous envie de savoir alléger les souffrances des autres. N’était-ce pas la volonté de Jésus ? Aider autrui ?
L’apothicaire resta silencieux un instant.
— Yahvé nous envoie des épreuves pour tester notre foi, comme il l’a fait pour Job.
— Mais si je souffre, c’est pourtant que Dieu m’a abandonnée, non ?
— Dieu n’abandonne jamais ses créatures. Qui es-tu ?
— Je suis la fille de la moulinière de l’abbaye. Je m’appelle Héloïse.
— Quel âge as-tu ?
— Dix-huit ans.
Il la considéra en silence. Ses yeux prirent une teinte étrange et s’embuèrent.
Il prit la main de la jeune femme.
— Ainsi j’ai enfin le privilège de faire ta connaissance, murmura-t-il.
Gênée d’être dévisagée, elle retira sa main.
— Combien vous dois-je ? demanda-t-elle pour couper court.
— Rien. Dis à l’abbesse qu’elle croque du piment. Je vais t’en donner.
Il alla farfouiller dans un buffet massif. Il sortit des gousses de piment qui embaumèrent la pièce. Il en glissa quelques-uns dans un pochon qu’il tendit à Héloïse.
— Il vient d’Espagne, ce piment… Comme moi.
Il eut un sourire mélancolique.
— C’est de ça que vient votre accent ? s’enquit la jeune fille.
— De ça et d’autre chose. De tant d’autres choses.
Son regard se fit flou. Une larme déborda.
— Adieu, mademoiselle, dit-il d’une voix enrouée. Adieu. Maintenant, je peux mourir.
Perplexe, elle leva sur l’apothicaire des yeux interrogateurs, mais il avait déjà tourné le dos. Avant de tirer le rideau, il ajouta :
— Toi aussi, tu viens de loin. Je suis heureux de te connaître. Dieu est grand. Il t’a sauvée. Il m’a sauvé.
Héloïse garda le silence sur le chemin du retour. Intriguée. Déconcertée. Elle écoutait à peine son frère, perdue dans ses pensées. Elle regrettait de ne pas avoir osé interroger Bensalou, de ne pas avoir insisté pour qu’il lui dévoile ce qu’il savait sur elle. Elle n’avait pas eu cette audace. Qu’avait-il voulu dire en prétendant qu’elle venait de loin et que Dieu l’avait sauvée ?
Avant de quitter Narbonne, Aulbert et Héloïse s’arrêtèrent dans une taverne où les gens de l’abbaye avaient leurs habitudes pour se restaurer. Elle était tenue par un ancien vigneron, Louis Legorge. C’était un gaillard rude et charpenté dont la trogne rouge et la taille épaisse trahissaient l’abus de vin et de bonne chère.
— Vai, Héloïse ! s’écria-t-il. Te voilà devenue sacrément jolie ! Qui l’eût cru quand on connaît la maman !
Et son rire gras fut repris en chœur par les soiffards réunis autour de lui.
— Retire tes paroles, ivrogne ! aboya Aulbert en se levant, furieux, le poing menaçant.
— Je ne voulais pas te vexer, jeune puceau ! dit l’aubergiste. Je l’aime bien, la Madou. C’est une sacrée bonne femme ! Je l’aurais volontiers mise dans mon lit autrefois !
Ses comparses s’esclaffèrent de nouveau.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Du même auteur


		Sommaire


		Prologue


		Première partie - Antonella
		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10






		Deuxième partie - La disparition
		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10






		Troisième partie - Le parchemin d'Aaron
		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10






		Épilogue


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		57


		58


		59


		60


		61


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		97


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		111


		112


		113


		114


		115


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		183


		184


		185


		186


		187


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		211


		212


		213


		214


		215


		217


		218


		219


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		235


		236


		237


		239



Guide

		Couverture

		Le reliquaire d’Andréa

		Sommaire





OPS/cover/pagetitre.jpg
Florence Roche

LE RELIQUAIRE
D’ANDREA

Roman

TERRES DE FRANCE Les Presses de la Cité @





OPS/cover/cover.jpg
Florence

ROCHE

Le Reliquaire
d’Andréa

roman

TERRES DE FRANCE






